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tinue sous d'autres formes qu'avant l'indépendance (1). Elle se main-
tient, indifférente à nos piétinements, à notre besoin d'initiative et à
notre soif de responsabilité.

Tout le monde ne ressent pas avec. la même acuité ce que nous
venons de dire. La plupart se confinent dans l'acquit, quelles que
soient ses origines. Ils ne ressentent pas tout le fondement dramatique
de cette escalade où nous perdons chaque fois l'occasion de voir avec
nos propres yeux et dans leur état virginal tel ou tel aspect de notre
culture, la joie de découvrir par nous-mêmes tel document ou tel
c fossile •.

Cette intransigeance de notre part ne plaira d'ailleurs à person-
ne (2). Ni aux nôtres, ni aux c chercheurs désintéressés :t sur les
traces des valeurs humaines et de l'anthropologie de l'universalisme.
Notre malaise pour ces derniers n'est que jalousie, expression d'im-
puissance, recrudescence de fanatisme (3). Qu'importe. Voici les faits.

Nous avons eu maintes fois l'occasion d'affirmer que nous tra-
versions aujourd'hui une phase idéologique et culturelle des plus
dynamiques. Quels que soient les conditionnements ou les limites
imposés à l'action et à la recherche, une prise de conscience (certes
restreinte, mais toute prise de conscience se déclenche ainsi) est en
train de se dessiner au Maroc, appelée à lancer la génération pré-
sente (4) dans une entreprise décisive de déblayage et de reconsidéra-
tion. Le temps est venu en effet pour nous de secouer les torpeurs
du traumatisme colonial et de faire face à notre histoire. Mais lorsque
nous voulons entamer cette confrontation, nous nous trouvons devant
un legs des plus problématiques: celui des sciences humaines colo-
niales. Le phénomène colonial a été, en effet, une grave perturbation
dans notre histoire (5).

Et il faut, à ce niveau de réflexion, placer tout de suite une mise
au point. Il est apparu depuis quelques années une sorte de lassitude,
voire de méfiance vis-à-vis de la dénonciation de l'ordre colonial. Et
cette lassitude se manifeste conjointement dans certains milieux intel-
lectuels nationaux et occidentaux. Je crois, pour répondre aux termes
d'un essayiste marocain (6), que si c l'Occident nous colle à la peau :t,
nous aussi nous collons désormais à la peau de l'Occident. Tant que
l'Occident n'aura pas entrepris une' hygiène totale, ne se sera pas

(1) Voir dans • Réalités et Dilewmes de la Culture Nationale (il), Souffies
6, 2" trimestre 67, le développement concernant ce problème.

(2) Je n'écris pas pour plaire, ni pour qu'on soit d'accord avec moi.
(3) • Fanatique • est le mot favori de l'historien colonial pour caractériser

le marocain, surtout • l'arabe '. .
(.) celle de nos atnél nous a véritablement trahis au Maroc, ce qui n'a
pu été le cas en Algérie, par exemple.

(5) Que la colonisation nous ait avancés dans le temps en nous faisant
entrer brusquement dans l'ère industrielle et la vie moderne constitue
un tout autre problème.

(6) qui vient de publier un livre lUI' • l'idéologie arabe contemporaine '.







c Aux colonies, comme ailleurs, on ne fonde rien sur l'action toute
seule, sur l'action qui se développe au jour le jour et refuse de se
retremper méthodiquement aux sources de l'intelligence et de la
recherche. Il est puéril et digne d'un figurant d'opérette de clamer
sur tous les tons: Agissons, agissons, si l'on n'a pas au préalable
éclairé les voies de l'action, déterminé les buts, étudié les moyens,
et l'on peut, sans être prophète, prédire à coup sûr que tel chef de
gouvernement colonial, qui, sous couleur d'esprit pratique et réalisa-
teur, traite les géologues en collectionneurs de cailloux et les linguistes
en. grammairiens maniaques, n'accomplira que de toutes menues beso-
gnes et laissera le pays sans défense contre les hasards de sa vie
physique et morale :t (11).

L'optique de la conquête scientifique au Maroc étant ainsi définie,
il serait possible en passant en revue les différentes disciplines de
démontrer pour chacune d'elle les motivations des travaux qui y ont
été .:ffectués et aussi leur apport à la colonisation (12). Il s'agit là
en tout cas d'ur. travail de longue haleine, qui dépasse de loin le
cadre de cette approche .introductive. Faute de rentrer dans une
critique thématique textuelle, nous nous en tiendrons pour le moment
à la démarche et aux incidences globales de l'idéologie coloniale. Nous
les regrouperons autour de trois axes: l'Assimilation, la Berbérophilie
el' le Conservatisme.

Mais avant d'aborder ce tryptique, il faudrait attirer l'attention
sur une constance fondamentale de la stratégie coloniale: la notion 5
d'opportunité. En effet, une chronologie comparative des recherches
scientifiques et des événements politico-militaires révèle des coïncidences
nombreuses et significatives. Des recherches poussées pourront peut-
être démontrer le caractère paradoxalement c prophétique :t de la
curiosité des savants coloniaux, en avance sur les événements politi-
ques et sociaux. On pourrait, à titre indicatif, signaler le 5° Congrès
de l'IHEM, tenu en 1925, et dont le but était d'établir un bilan des
connaissances sur le Rif. Les événements apportèrent brutalement
la réponse à cette objective curiosité: peu après, l'armée française
intervenait définitivement dans la guerre du Rif et amenait la reddition
d'Abdelkrim.

Dans le même sens, une immense matière scientifique braquée sur
la berbérophilie avait ingénieusement préparé la promulgation du dahir
berbère en 1930.

Un dernier exemple: les c conditions géographiques de la paci-
fication de l'Atlas central :t montrent combien une discipline scienti-
fique peut devenir un auxiliaire fécond de la colonisation. Jean Célé-

(U) Hespéris, 1925, tome V.
(12) L'auteur de cet article a déjà commencé ce travail qu'il envisage com-

me une remise en question globale des sciences humaines coloniales
au Maroc. L'auteur s'attachera aussi à l'aspect de l'évolution historique
de l'idéologie coloniale, ce qui nuancerait évidemment les données de
cet article.
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rier, dans une chronique consacrée au livre du Gal Guillaume portant
le titre sus-indiqué, écrit à ce sujet (13). c La décomposition du
grand bloc dissident de l'Atlas central en c taches isolées dont
la réduction successive fixe les étapes de la pacification a été guidée
par la géographie physique (14). Ainsi, c préparation politique
selon les termes de Lyautey et enseignement de la recherche géogra-
phique sont arrivés à bout du dernier îlot de résistance commandé par
Moha ou Hammou.

Par ces quelques exemples, nous ne voulons rien conclure. Mais
cette notion d'opportunité est loin d'être une simple, intuition. Elle
pourrait à elle seule servir de fil conducteur à toute une série de re-
cherches correctives et de confrontations. Elle montre déjà une des
faussetés et des duplicités sur lesquelles reposent les sciences humaines
coloniales.

L'assimilation

La recherche scientifique coloniale relevait de la volonté d'une
emprise rationnelle sur toutes les manifestations psychologiques, religieuses
et culturelles de la société marocaine, sur les lois économiques, socio-
logiques et naturelles du milieu marocain. TI ne s'agissait pas, pour
les spécialistes, d'un peuple ou d'un pays qu'il fallait doter d'institu-
tions authentiques ou auquel il fallait constituer un patrimoine culturel
ou scientifique, mais d'un c milieu hostile dont la pénétration et la
domestication nécessitaient une connaissance minutieuse, sans lacune,
une connaissance orientée vers le pragmatisme et l'efficacité. Elle était
orientée ainsi, consciemment ou inconsciemment, vers le rapproche-
ment avec ce milieu, non pas tellement dans un but de compréhension,
mais d'assimilation.

L'assimilation est une voie confortable de l'idéologie coloniale.
Elle repose évidemment sur l'esprit de supériorité et sur un égocen-
trisme qui ont été largement démontés et dénoncés, mais qui ont sur-
vécu à la colonisation et même à la décolonisation. S'il s'est trouvé
&utant d'intellectuels dans le Tiers-Monde qu'en Occident pour les
décrier ou s'en laver, il n'en reste pas moins que les structures de
la société et de la culture occidentales actuelles restent immanquable-
ment égocentriques et imbues d'un sens plus ou moins inhibé de
supériorité.

La politique d'assimilation s'est manifestée dans tous les domaines
où il était possible de démontrer biologiquement ou culturellement
que l'indigène Oe berbère en l'occurrence pu;sque, d'après l'idéologie
coloniale, l'arabe n'est qu'un intrus, un conquérant passager comme

(13) In Hespéria, 1948, 30 -40 trimestres.
(14) C'est moi qui souligne.





note écrite bien après ces voyages: c Depuis que ces lignes ont été
écrites, les événements ont à cette dernière question : ce
n'est ni à la faiblesse de son sultan, ni à l'aveugle aventure d'un
maître de l'heure, ni à l'audace d'un usurpateur que la fortune a
confié le soin des lourdes destinées du Maroc, mais bien au génie
de la France :..

Cette distinction si précoce servira de fil conducteur à diverses
curiosités scientifiques et sera poussée à ses extrémités. li était ainsi
possible de distinguer de l'arabe belliqueux, conquérant, oriental, le
berbère, colonisé éternel, attendant toujours le génie organisateur étran-
ger pour acquérir de nouveaux moyens de dépassement. La colonisation
européenne ne pouvait être que légitime, vu l'échec du conquérant
de la veille à maintenir l'ordre et amener la prospérité et le progrès.

Les études coloniales concernant le monde berbère furent menées
dans une optique qui perturba toute objectivité et aboutirent, la
plupart du temps, à la conclusion de la faillite de la greffe arabe :
arabisation infiniment restreinte, islamisation superficielle vu la survi-
vance des croyances et rites païens, organisation sociale et activités
économiques antagonistes, origines ethniques et expressions culturelles
différentes, etc... .

La berbérophonie n'était pas une tentative sincère pour sauver
c!e l'oubli ou pour revaloriser une culture, une langue, une civilisation
devant faire partie d'un patrimoine national ou universel, mais une

8 option politique au service de la pacification et, plus tard, de la
colonisation proprement dite.

Mais elle fut une erreur capitale de l'idéologie coloniale lors-
qu'elle s'attaqua concrètement aux institutions marocaines puisqu'elle
marqua le déclenchement du mouvement national moderne.

Le conservatisme colonial

Une autre voie de cette idéologie fut le conservatisme de l'œuvre
coloniale. La colonisation au Maroc n'a pas ,connu véritablement les
excès enregistrés dans d'autres pays ·où une destruction massive avait
affecté les institutions locales. En 1912, le Far-West était encore
possible, certes, mais pas à l'américaine. Lyautey fut en ce domaine
un novateur hardi, un génie, mais pas dans le sens où l'entendaient
ses adulateurs contemporains. Le conservatisme qu'il avait prôné fut
une étape nouvelle dans l'idéologie coloniale. En 1912, les exter-
minations ne pouvaient plus être aussi massives qu'elles ne l'étaient
&u 160 _17 0 siècles ou plus proche, en 1830. Le développement des
moyens de communications et des relations internationales ont sensi-
bilisé l'opinion européenne, et les puissances occidentales étaient entrées
depuis longtemps dans une concurrence sans merci qui rendait chacune
d'elle plus prudente dans ses agissements que par le passé. Mais le
conservatisme lyautéen n'était pas là encore dicté par c l'amour :.
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d'un héritage qui s'avère, dans cette phase actuelle de décolonisation,
nécessaire pour la reprise de soi.

L'idéologie coloniale et rArt marocain
L'art marocain a été pour les érudits coloniaux une vraie c boîte

à merveilles De toutes les disciplines culturelles qu'ils ont abordées,
aucune ne les a aussi arrêtés et en même temps gênés que celle de
l'Art. Si la littérature (surtout la littérature berbère) avait été jugée
par plusieurs d'entre eux comme pauvre, « manquant de l'esprit créa-
teur qui la s11t mettre en œuvre: le Poète :., de c l'imagination qui
créé (19), les réalisations artistiques au contraire éblouirent maints
d'entre eux et leur arrachèrent de véritables élégies d'admiration.

La richesse, la multiplicité des domaines artistiques se sont imposées
tôt aux chercheurs. L'art au Maroc ne pouvait pas être nié ou ca-
mouflé. n s'imposait à la fois dans les monuments historiques et dans
tous les intermédiaires ou ornements de la vie quotidienne. La lit-
térature eut aussi ses zélés et ses fidèles (Justinard), elle conquit même
parfois, mais on l'étudia toujours avec une relative sérénité. Cela veut
dire que la littérature que les érudits ont rassemblée et traduite ne
représenta jamais à leurs yeux une matière susceptible de concurrencer
sur le plan de la production ou des valeurs leur littérature propre.
La littérature marocaine fut étudiée aussi surtout à des fins socio-
ethnographiques et linguistiques.

L'art, par contre, offrait un incroyable inventaire' de formes et
d'expressions plastiques qui a dû certainement provoquer un choc c.hez
les spécialistes qui l'abordèrent. Ces derniers se trouvaient ainsi face
à un répertoire artistique des plus inattendus, contrecarrant sur le
plan esthétique et de consommation toutes leurs idées reçues et
leurs habitudes d'appréciation. L'art arabo-musulman, comme l'art
populaire rural et citadin, était un défi à l'académisme occidental, à
ses principes de production et de consommation. En plus, il menaçait
la quiétude du chercheur occidental (20) parce que pour la première
fois, il aurait été obligé de se contredire et de faire avorter tout le
système s'il allait jusqu'au bout de son ra,isonnement. Accepter l'idée
que l'art marocain puisse .être placé au même niveau que l'art occi-
dental reviendrait à affirmer que le peuple dont il est issu peut se
hisser au rang des peuples créateurs. L'hypothèque était là. On lui
trouva de multiples solutions.

Néanmoins, l'ampleur des études sur l'art entreprises au cours
du Protectorat ne doit pas leurrer. Dans ce domaine comme dans

(19) Henri Ba.uet: • La littérature des berbères • (Carbone}, Alger, 1920).
(20) La plupart de ces chercheurs furent des conservateurs en retard sur les

révolutions artistiques qui s'opéraient à cette époque en Europe. Ter-
rasse ne cache pas son scepticisme vis-à-vis du • chaos fécond de
l'art moderne •.
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Le livre de Terrasse est divisé en gros en deux parties : c Les
Arts Berbères et la Tradition hispano-mauresque >. Par cette division,
l'auteur veut déjà marquer une des permanences de l'art au Maroc.
Mais Terrasse n'accentue pas apparemment cette division au point de
la pousser à une rupture. Parfois même, timidement, il recherche les
lieux d'intersection, mais sans insister. En fait, tout le livre est construit
sur cette dualité, d'où l'art berbère sort relativement glorifié. c Aux
subtilités et à la richesse facile > de l'art hispano-mauresque, l'art
berbère offre une simplicité vigoureuse, une majesté, un équilibre,
un sens des masses et une souplesse de la composition. c Partout,
ajoute l'auteur, il montre cette rare qualité: le dédain des effets
faciles ".

Mais ce que Terrasse affirme à propos de l'art berbère, et qui
est vrai, apparaît sous un autre éclairage lorsqu'on le compare aux
affirmations sur l'art hispano-mauresque. On a l'impression que toute
cette exégèse n'est là que pour déprécier l'autre art. Et lorsque
Terrasse aborde ce dernier, une rage étonnante traverse le texte,
l'anthologie objective devient une sorte de pamphlet. Nous grouperons
nos remarques à sujet autour de trois aspects: la formation, l'exé-
cution (l'artiste) et l'expression.

Terrasse affirme d'abord que l'art arabo-musulman au Maroc a
été purement imitatif et importé. D'ailleurs, croit-il, lorsque l'Espagne
musulmane sombra, il fut incapable de se renouveler ou de prendre
d'autres formes d'expression. Ces idées nous rappellent évidemment
la théorie selon laquelle la civilisation arabe n'a jamais pris de formes
originales dans le pays et qu'elle fut tout au plus une greffe artificielle
et encombrante.

Dans le même ordre d'idées, cet art, pour Terrasse, n'a jamais
exprimé les préoccupations ou les sentiments profonds du peuple
marocain, puisqu'il lui fut imposé par des dynasties et des castes
oppressives qui élevaient les monuments à leur gloire, sans même
penser à continuer l'œuvre de leurs prédécesseurs. C'est ce qui a
fait que cet art est resté c spasmodique, discontinu >. L'art arabo-
musulman n'a donc. pas été l'œuvre de tout un peuple et ne témoigne
pas de son histoire ou de son génie .créateur. C'est un art impersonnel
et égoïste. Terrasse écrit ainsi: c Aux heures sombres, on ne se
souciait pas même d'entretenir les monume"nts des époque.s de gloire.
Jamais nouvelle dynastie ne continua les œuvres de ses prédécesseurs
et adversaires; mais elle les démolit quelquefois. Nos cathédrales
françaises sont souvent l'ouvrage de plusieurs siècles; si l'effort qui
les produisait fut inégal, toujours il fut poursuivi ou repris. Lorsque
nous les parcourons, nous sentons en elles l'œuvre d'une foule in-
nombrable de morts, illustres ou obscurs, qui se sont unis dans une
même pensée et comme tendus dans un même effort. Œuvres de
tout un peuple, nous aimons en elles tout notre passé. Au Maroc,
au-dessus d'une foule presque sans patrie, facile à rassembler et
difficile à maintenir, dure à la misère et incapable d'effort prolongé,
se sont élevés de temps à autre de grands ambitieux. Le pays tout






